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Michel Régnier filmant une scène de Saint-Jérôme 

Le groupe de 

recherches sociales 

de l'O.N.F. 
Jean-Yves Bégin 
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A l'automne de 1967, Fernand 
Dansereau se trouvait à Saint-Jé­
rôme, ville éprouvée par le chô­
mage et la misère, pour observer 
"comment se comportent les hom­
mes et les institutions en période 
de changements socio-économiques 
accélérés", dans le but d'en tirer 
un film commandité par le Mi­
nistère fédéral du Travail. L'ave­
nir réservait des surprises. Au con­
tact de la réalité nouvelle qu'ils 
côtoyaient, les cinéastes se senti­
rent évoluer rapidement. Et la si­
tuation qu'ils étudiaient se trouva 
elle-même modifiée du fait de la 
présence des cinéastes. "A notre 
arrivée, raconte Fernand Danse­
reau, les travailleurs sociaux nous 
scandalisaient souvent par leurs po­
sitions avancées... Mais voilà 
qu'au bout d'un certain temps, de­
vant ce que nous avions appris, 
nous étions encore plus radicaux 
qu'eux! Par ailleurs, le tournage 
d'un film obligea maintes gens à 
prendre meilleure conscience de 
leur situation et à préciser leur 
action et leurs objectifs. Une inter­
action s'établit entre nous." 

Il en résulta cinq films mar­
quants, dont trois ont déjà fait un 
bon bout de chemin. Il reste à ter­
miner et à lancer les deux autres : 
Saint-Jérôme, long métrage de 
Fernand Dansereau, très tôt af­
franchi des liens de la comman­
dite, avec son cortège dé 27 
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films-satellites sur les implica­
tions humaines, à tous les ni­
veaux, des changements socio-
économiques accélérés qu'impo­
se le monde moderne dans une 
petite ville de la région de Mont­
réal; L'Ecole des autres, long mé­
trage de Michel Régnier, sur l'in­
fluence du milieu comme cause 
de l'échec scolaire des enfants des 
quartiers défavorisés, et la nécessi­
té de décloisonner les services pour 
régler ces problèmes; La P'tite 
Bourgogne, moyen métrage de 
Maurice Bulbulian, sur les efforts 
du Comité des citoyens des Ilots 
Saint-Martin pour participer à la 
rénovation de leur quartier par la 
ville de Montréal et pour faire 
valoir leur point de vue. 

Tout le temps, tout le temps, 
tout le temps, long métrage d'a­
près un scénario conçu et réalisé 
par un groupe de citoyens d'un 
quartier défavorisé de Monltréal 
avec l'aide de Fernand Dansereau 
de l'O.N.F.; enfin, 82,000 (Hoche­
laga - Maisonneuve), série de cinq 
films réalisés par le Comité des 
citoyens du quartier Hochelaga-
Maisonneuve de Montréal, en col­
laboration avec le Conseil des 
oeuvres et avec le concours de Mi­
chel Régnier. 

Ainsi naquit à l'O.N.F., en 1967, 
un organisme nouveau : le Grou­
pe de Recherches sociales, doté 
d'une philosophie, d'une méthode 
de travail et d'une éthique élabo-
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rées scientifiquement, au contact 
de la réalité. Ce groupe ne reven­
dique nullement la paternité de 
tous les films français récents à 
portée sociale. Il s'agit d'une ex­
périence déterminante dans le do­
maine du cinéma de recherches 
sociales, expérience limitée dans 
le temps et dans l'espace. Le Grou­
pe de Recherches sociales n'existe 
plus, "comme groupe", depuis a-
vril 1969, bien que son influence 
et le mouvement auquel il a don­
né le départ se perpétuent et con­
tinuent à progresser à travers ses 
films, et la tradition qu'il a créée. 
D'autre part, ses rejetons exclusifs 
se résument aux cinq films ci-haut 
mentionnés. Premier à intégrer 
dans ses structures la Distribution 
et la Production française, le Grou­
pe de Recherches sociales était 
composé de Fernand Dansereau, 
Michel Régnier, Maurice Bulbu­
lian, réalisateurs, Robert Forget, 
producteur, et Hortense Roy, spé­
cialiste du travail de groupe, coor-
donnateur de la distribution et at­
tachée au Service de Recherches en 
communication de la Distribution. 
Apparenté au programme anglais 
"Challenge for Change", le G.R.S. 
était totalement indépendant et 
bien distinct par ses idées, ses mé­
thodes, son objet, et aussi du fait 
qu'il était resté libre de tout lien 
de commandite. Comme lui, tou­
tefois, il s'inscrivait dans l'exten­

sion du programme fédéral de 
"Guerre à la pauvreté". Enfin, c'é­
tait un pas de plus dans le vaste 
programme de cinéma dit com­
munautaire, qui coïncide avec les 
origines de l'O.N.F., et qui s'a­
dresse à la population, via les grou­
pes publics et privés en particulier, 
souvent p>ar l'entremise des repré­
sentants de l'O.N.F., dans un but 
culturel et social à tous les niveaux. 

Philosophie 
Pour le Groupe de Recherches 

sociales, la pauvreté est plus qu'u­
ne carence de moyens financiers. 
C'est "l'impuissance qu'éprouve un 
individu ou une collectivité à par­
ticiper au processus ambiant", ce 
qui présuppose un "manque de 
connaissance et de communication 
par rapport à la société où l'on 
doit vivre". La guerre à la pau­
vreté revient donc à donner aux 
gens les moyens nécessaires pour 
prendre conscience, communiquer 
et participer à l'évolution de ce 
qui les concerne. "Aujourd'hui, la 
technique écrase l'homme et l'hom­
me refuse la technique. Pourtant, 
il ne faut lâcher ni l'homme, ni la 
technique. Cette situation compor­
te en effet son propre antidote, 
en ce sens qu'on peut harnacher 
les techniques modernes de com­
munication et les mettre au ser­
vice de l'homme. Ceci n'a pas été 
assez fait, pas assez étudié." "Le 
cinéma permettra donc de faire le 
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pont, d'opérer une sorte de mé­
diation entre l'homme et la tech­
nique. Cette démarche va dans le 
sens d'une rationalisation progres­
sive, contre le règne du sentiment 
excessif et de l'anarchie chez l'hom­
me. Elle va dans le sens de l'huma­
nisation de la technique, contre la 
tyrannie exclusive et inhumaine de 
la logique propre à celle-ci." 

Ethique 
Le cinéaste se met donc au ser­

vice de la population pour laquelle 
il a un respect profond et qu'il se 
refuse absolument à manipuler 
dans quelque sens que ce soit. Au 
contraire, il essaie de s'y intégrer 
jusqu'à devenir lui-même partie de 
à la situation étudiée, et ferment 
nouveau qui modifie cette situa­
tion même par l'impact des moy­
ens de prise de conscience, de com­
munication et de participation qu'il 

met entre les mains des gens. Le 
cinéaste s'efface totalement devant 
le sujet qu'il aborde et refuse la 
position de prestige et d'auteur que 
lui confère son statut. 

Méthode 
Le film du Groupe de Recher­

ches sociales est conçu, réalisé et 
utilisé au sein d'un processus glo­
bal d'animation. Ceci en fait le 
reflet d'une situation particulière, 
réalité à laquelle il colle dans ce 
qu'elle a de plus profond. Ainsi 
les gens concernés par la situation 
qui fait le sujet du film se trou­
vent associés au travail à tous les 
stades. On les consulte non seule­
ment au moment de la préparation 
du projet, mais on les convoque 
au visionnement des "rushes", on 
les fait participer au montage (cer­
tains ont même été payés) et on 
les associe étroitement à la plani-

Maurioe Bulbulian (à gauche) durant le tournage de La P'Kte Bourgogne 



fication et à la mise en train de 
la distribution et de l'utilisation du 
film dans leur milieu, dans des 
milieux analogues ou au niveau 
des multiplicateurs. 

Les exigences de l'animation ins­
pirent également l'équipe de l'O. 
N.F. La Distribution, par son re­
présentant permanent, Hortense 
Roy, est présente au film dès le 
stade des recherches initiales, en 
planifiant déjà l'utilisation et la 
distribution futures. Se tenant à 
l'écart lors du tournage, elle re­
prend sa participation au monta­
ge et entre vraiment en scène au 
moment du lancement. C'est alors 
que les représentants de l'O.N.F., 
en province, points terminaux de 
la Distribution, mettent à profit 
leur expérience de la distribution 
"communautaire" des films dans 
une optique plus précise en ser­
vant d'animateurs lors du lance­
ment. L'information rejoint, com­
me d'habitude, le public en géné­
ral, mais elle se concentre égale­
ment sur le contenu du film et at­
teint les publics spécialisés et les mi­
lieux vers lesquels l'action du film 
est dirigée. C'est à l'unité de tous 
ces éléments que le G.R.S. attri­
bue son succès. Unité et stabilité. 

Un f i lm d'un genre nouveau 

Ceci se reflète également dans 
la facture du film. Un film fini, 
c'est le résultat d'un montage, donc 

d'un choix entre divers éléments 
au gré du réalisateur. La réalité 
s'y trouve donc non pas intégrale, 
mais interprétée. Eh bien soit, on 
fera des films-satellites à même le 
métrage rejeté. Dans certains cas, 
on ira même jusqu'à mettre TOUT 
le métrage rejeté à la disponibilité 
du public. L'utilisation de ce film 
permet une grande souplesse : on 
peut le projeter en tout ou en par­
tie, et se servir des "satellites" pour 
pousser la discussion dans un sens 
ou dans l'autre. N'étant p>as un 
spectacle mais un document, le 
film du Groupe de Recherches so­
ciales ne va pas en salle. Il n'est 
projeté à la télévision que si ce 
débouché sert les fins qu'on lui 
propose. Il est assorti d'une ana­
lyse de contenu sous la forme d'un 
guide de l'animateur, et fait pour 
être vu par des groupes et suivi 
d'échanges en présence d'un ani­
mateur. Il est lancé au cours d'un 
événement organisé dans le milieu 
qui en fait le sujet, dans des mi­
lieux analogues, et aussi auprès 
d'un auditoire invité composé de 
spécialistes, responsables de divers 
secteurs, personnels de cadres, jour­
nalistes spécialisés, etc. 

Cinéma engagé, on ne peut plus, 
le film du G.R.S. s'adresse de fa­
çon plus générale aux milieux de 
l'enseignement, de l'animation et 
de la recherche planifiée visant à 
un changement immédiat et con-
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De gauche à droite : Jacques Grandmaison, chanoine, Gérard Bruneau, commis­
saire industriel, Jean-Pierre Potvin, ouvrier, Aimé Thibault, pharmacien, et Edouard 
Gagnon, représentant syndical, assistent à la projection du film Saint-Jérôme dans 
lequel chacun tient un rôle important. 

cret, par une action à tous les ni­
veaux. Il favorise la prévention so­
ciale et le décloisonnement des 
structures, l'élargissement de l'aire 
de regard des spécialistes, le tra­
vail inter-disciplines, inter-orga-
nismes, inter-ministères. Ces films 
font l'objet de thèses universitaires 
et sont parfois sujet d'examen. 

Les préoccupations de style sont 
évidemment réduites à leur plus 
simple expression. Est-ce à dire 
que ces films sont dénués de toute 
qualité esthétique, de tout aspect 
dramatique ? Loin de là. Mais a-
lors, c'est du sujet même du film 
que ces qualités émanent, et de 
l'intuition du cinéaste totalement 
soumis à son sujet. Rarement la 
forme a été aussi liée à sa source 
naturelle : le fond. Rarement un 

cinéma a mérité à ce point l'éti­
quette de "cinéma-vérité". 

SAINT-JÉRÔME 

Saint-Jérôme, le premier film 
du G.R.S. est un document saisis­
sant qui étudie la situation socio-
économique dramatique qui sévit 
à Saint-Jérôme, situation considérée 
comme typique de celle qui prévaut 
dans les autres petites villes de la 
région de Montréal et d'ailleurs 
au Canada. Le film donne la pa­
role à tous les citoyens sans dis­
tinction de classe ou de profession : 
chômeurs et ministres, ouvriers et 
présidents de compagnies, mères 
de familles, travailleurs en période 
de recyclage, professionnels, cadres 
et autres spécialistes, travail­
leurs syndicaux, prêtres. Il pose 
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des questions troublantes qui ap­
pellent la discussion. Pourquoi, 
à Saint-Jérôme, la plus basse 
moyenne de salaires au pays et 
35% de chômeurs, en pleine pé­
riode de prospérité et de loisirs ? 
Pourquoi les mises à pied et les 
usines qui ferment ? Pourquoi les 
métiers qui disparaissent ? Les 
cours pour recyclage sont-ils adap­
tés au marché du travail? La négo­
ciation collective et le droit de grè­
ve suffisent-ils ? Les travailleurs 
doivent-ils s'engager sur le plan 
politique? Devant l'ampleur du 
changement technologique, faudra-
t-il changer les bases même de la 
société actuelle? Qui réglera ces 
questions urgentes et comment ceux 
qui en souffrent peuvent-ils par­
ticiper à la solution des problèmes 
qui les concernent ? 

Saint-Jérôme a fait l'objet d'une 
semaine de présentations spéciales 
à Saint-Jérôme, auprès des travail­
leurs, des étudiants, des groupes 
intermédiaires, des journalistes. Les 
participants étaient ensuite invi­
tés à des échanges, les représen­
tants de l'O.N.F. faisant fonction 
d'animateurs chargés de divers 
groupes. Le film fut également 
montré à la population locale. 
Il parcourt maintenant la province 
de Québec. D'une durée de deux 
heures, il s'accompagne de six 
films-portraits, d'un film-confron­
tation et de 20 autres films-satelli­

tes comportant tout le métrage 
brut rejeté, sommairement nettoyé 
et mis en bobines. 

L'ÉCOLE DES AUTRES 

L'Ecole des autres étudie l'in­
fluence du milieu comme cause 
de l'échec scolaire des enfants ve­
nant de quartiers défavorisés de 
Montréal, non seulement à cause 
de la carence de possibilités d'é­
panouissement que ce milieu leur 
impose, mais aussi à cause de la 
prévalence à l'école d'un système 
de valeurs différent. Le film se 
situe au cours d'une expérience u-
nique, dont il rend compte sous tous 
ses aspects : physiques, psychologi­
ques, familiaux, scolaires. Il a fait 
appel à la collaboration de quatre 
organismes qui mirent sur pied en 
1965-66 un programme de recher­
ches et d'action visant à cerner les 
problèmes des écoliers en milieux 
défavorisés: le Projet d'Action So­
ciale et Scolaire (PASS) à l'école 
Jean-Jacques Olier. Il s'agit de 
la Commission des Ecoles catholi­
ques de Montréal, du Plan de Réa­
ménagement social et urbain, du 
Service de Santé de la Ville de 
Montréal, du Conseil des Oeuvres 
et de la Société de Service social 
aux familles. L'Ecole des autres 
met en relief la nécessité d'un dé­
cloisonnement des services et de 
l'établissement de programmes in-
ter-disciplines. Ce film est ré-
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serve à des groupes seulement. Il 
est formellement exclu du domaine 
public, par respect pour les gens 
qui ont accepté d'y ouvrir leur 
vie privée. D'une durée de deux 
heures et demie, il s'accompagne 
de 26 heures de métrage brut qui 
ont été portées sur bande ma­
gnétoscopique et qui ne sont dis­
ponibles que pour la recherche très 
spécialisée. 

LA P'TITE BOURGOGNE 

En novembre 1966, les citoyens 
des Ilots Saint-Martin reçoivent un 
avis d'éviction : leur quartier va 
être rénové. Rien de nouveau là-
dedans. Mais ce qui est sans pré­
cédent, c'est l'expérience de par­
ticipation à laquelle l'événement 
va donner naissance et que retra­
ce, en partie, le moyen métrage 
La P'tite Bourgogne, de Maurice 

Bulbulian. Un comité de citoyens 
se forme qui entreprend le dialo­
gue avec les autorités et pose la 
question : existe-t-il une politique 
de l'habitation pour les gens af­
fectés par la rénovation urbaine, 
et ceux-ci peuvent-ils y participer ? 
Une collaboration réelle s'établit 
de part et d'autre, et on s'occupe 
de diverses questions : éviction, lo­
gement temporaire, relogement, ser­
vices, indemnités, élaboration et 
application des règlements futurs, 
etc. Cette expérience prend une 
importance particulière du fait 
qu'elle inaugure une attitude nou­
velle à l'égard d'un programme de 
rénovation qui va affecter plus de 
400,000 Montréalais, sans compter 
les autres villes de la province. Il 
a été l'objet d'une semaine de pré­
sentations spéciales dans une éco­
le de 1a Petite Bourgogne. 



TOUT LE TEMPS, TOUT LE TEMPS, 
TOUT IE TEMPS et 82,000 
(Hochelaga - Maisonneuve) 

Les deux derniers films du 
Groupe de Recherches sociales sor­
tiront bientôt: il s'agit de Tout 
le temps, un long métrage dont le 
scénario a été conçu et réalisé en­
tièrement par un groupe de Mont­
réalais du centre-ville, avec l'aide 
de l'O.N.F. Il met en scène une 
action basée sur le monde habituel 
et les thèmes propres à ce milieu. 
82,000 (Hochelaga - Maisonneuve) 
constitue une série de cinq films 
réalisés par le Comité de citoyens 
du quartier Hochelaga à Montréal, 
en collaboration avec le Conseil 
des Oeuvres, et avec l'aide de 
l'O.N.F. 

Cas particulier du cinéma 
"communautaire" 

Le Groupe de Recherches socia­
les se situe dans une grande tradi­
tion à l'O.N.F. : celle du cinéma 
dit communautaire, c'est-à-dire du 
répertoire des films faits pour être 
vus par des groupes privés ou pu­
blics dans un but culturel et social. 
Le G.R.S. a apporté dans ce do­
maine une optique particulière : 
la méthode scientifique de l'anima­
tion sociale, que l'on proclame 
comme une contribution originale 
du Canada français aux sciences 
sociales. Même si le G.R.S. n'exis­
te plus comme tel depuis avril der­
nier, ses cinq grands films com­
mencent à peine leur action, et sa 
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philosophie, son éthique et sa mé­
thode de travail continuent à se 
répandre et à progresser tant chez 
ses anciens artisans que chez les 
cinéastes qui, de plus en plus, 
s'intéressent au domaine social. 

La Production française de l'O. 
N.F. compte plusieurs films ré­
cents à portée sociale. Réalisés en 
marge du G.R.S., on peut relever: 
De mère en fille, de Anne Claire 
Poirier, Gros-Morne, de Jacques 
Giraldeau, Acadie libre, de Léonard 
Forest, Les Fleurs, c'est pour Ro­
semont, de Jacques Giraldeau, Les 
Beluettes, de Maurice Bulbulian, 
Fruits sauvages, de Léonard Forest 
et On est au coton, de Denys Ar­
cand, etc. 

L'avenir 

Par ailleurs, les cinéastes de la 
Production française intéressés au 
cinéma à portée sociale sont à 
mettre au point un programme 
nouveau sous l'étiquette provisoire 
"Société nouvelle" qui s'applique­
rait à retrouver les valeurs nouvel­
les qui prennent racine dans no­
tre société pour dresser le profil 
de "l'homme collectif québécois". 
Ce programme bénéficierait de 
fonds gouvernementaux, mais sans 
aucun lien avec une commandite. 
Enfin, il se pourrait que ce futur 
groupe s'appelle . . . Groupe de Re­
cherches sociales. (1) 

W On trouve les films mentionnés 
dans cet article dans les bureaux 
de l'O.N.F. et dans certaines ci­
némathèques publiques. 
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